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  Prologue


   


   


  Munich – automne 1935


   


   


  Le temps s’arrêta dans un bruit assourdissant : le bruit d’une inspiration qui se fige devant la sidération de l’horreur ; le bruit d’un silence qui se contracte, qui se chiffonne, qui se plie et se replie sur lui-même…


  Puis, il réamorça son cours…


  Les yeux s’ouvrirent et ils rejoignirent tous brutalement la réalité.


  L’inexorable marche des minutes reprit, égrenant les secondes lentement.


  Le grondement du silence se dissipa. On entendit de nouveau le tic-tac de l’horloge, le souffle des respirations, la cacophonie des pensées…


  La duchesse observa les visages tirés et les yeux hagards. Elle se régala de la stupeur qui figeait encore les traits, contractait les mâchoires, pinçait les lèvres. Elle savait que dans leurs cerveaux, les images, les sons, les odeurs, toutes les sensations ne s’étioleraient que bien plus tard…


  Bien plus tard, ou peut-être jamais ! 


  Ils se dévisagèrent. Les regards passant timidement de l’un à l’autre, cherchant à s’assurer qu’ils avaient bien partagé la même expérience, fouillant dans les clignements des paupières, dans la dilatation des pupilles, dans chaque signe visible du corps, la preuve inéluctable que chacun d’eux, ici réunis, n’avait pas rêvé.


  Amalia von Lanze s’enfonça avec délectation dans le confort de son fauteuil, un large sourire illuminant son merveilleux visage. Elle croisa les doigts et attendit patiemment que tous les regards convergent enfin vers elle. Le parfum des volutes d’encens, ainsi que la lumière tamisée du salon, aménagé à l’occasion pour cette réunion informelle de la Société du Vril, relevaient l’intensité de l’instant.


  Elle avait mené cette séance d’hypnose collective avec brio, et honoré la promesse qu’elle leur avait faite d’un voyage par l’esprit. Ils avaient voyagé et vu l’indicible, l’interdit, l’impossible : ils avaient contemplé le passé !


  Un passé lointain… Terrifiant !


  Une catastrophe si violente qu’elle en était devenue un mythe : celui de la fin des Atlantes et de la disparation de la civilisation minoenne lorsque, deux mille ans avant Jésus-Christ, explosa le mont Santorin.


  Les regards ne bougeaient plus maintenant. Brûlants, fiévreux, ils toisaient la jeune femme.


  — Se peut-il qu’une telle arme ait réellement existé ? s’enquit le Reichsführer-SS Heinrich Himmler.


  — Une telle arme existe ! corrigea immédiatement la duchesse von Lanze d’une voix douce, mais ferme. Et je puis vous la procurer. Je sais où chercher, mais j’ai cruellement besoin de votre soutien, continua-t-elle, féline et langoureuse.


  Rudolph Hess, qui avait organisé cette réunion et cette séance de spiritisme, se tourna vers son compagnon d’armes, suppliant Heinrich en silence de le soutenir et de convaincre le Führer ; ce dernier ne bougeait pas ! Rivé à son fauteuil, tendu, extatique, empreint d’une ferveur quasi religieuse, il dévisageait la jeune femme.


  — Me procurerez-vous cette arme ? murmura-t-il entre ses dents, prenant toutefois soin de parfaitement articuler chaque syllabe.


  Amalia von Lanze opina du chef, soutenant sans ciller le regard du chancelier du Reich.


  Adolf Hitler se pencha vers Himmler, sans la quitter des yeux.


  — Qu’on lui accorde un budget à la hauteur de ce qu’elle demandera… dit-il d’une voix qui ne souffrait aucun commentaire.


  Puis, se redressant vers la duchesse, il déclama :


  — Je vous nomme à la tête d’une division de recherche au sein de l’Ahnenerbe. Vous serez assistée par un colonel de la SS, en qui j’ai toute confiance, le colonel Josef Forster.


  — Je ne vous décevrai pas, Mein Führer, commença Amalia von Lanze d’une voix humble.


  — Toutefois… l’interrompit le Führer, levant un doigt sentencieux, cet être qui peut maîtriser cette arme, ce… comment dites-vous déjà ?


  — Fomoire.


  — Oui, c’est cela, ce Fomoire que vous décrivez comme votre Maître, votre initiateur, quelle garantie puis-je avoir qu’il servira la cause de notre grand Reich germanique ?


  La duchesse se campa dans son fauteuil, une expression feinte de surprise sur le visage.


  — Mais bien sûr ! Je comprends tout à fait vos doutes. Ils sont légitimes, Mein Führer ! dit-elle d’un ton chargé d’empathie et d’attention. Aussi, je vous prie, Chancelier, interrogez-le vous-même…


  Un sourire ourla ses lèvres. Elle désigna d’un geste lent et délicat un angle de la pièce, une ombre coincée entre une bibliothèque et une porte.


  Le Führer, Heinrich Himmler, Rudolph Hess et Walther Darré, le responsable de l’institut de l’Ahnenerbe, aussi présent, sentirent un frisson glacé parcourir leur nuque tandis que là, juste devant eux, dans l’ombre du coin de ce somptueux salon, une nuit se redressa à l’intérieur de la nuit, un chaos émergea du cœur du néant et se dirigea respectueusement vers eux…
 


   


  



  



  Première partie 
Le crépuscule et l’aube
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  « L’enfer est vide. Tous les démons sont ici. »


  William Shakespeare – La tempête


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  1.
La beauté du camélia


   


   


  Klaus classa dans le tiroir de son bureau son dernier dossier, s’assura que des feuilles blanches étaient disponibles en nombre suffisant à côté de sa machine à écrire pour bien commencer sa journée du lendemain et rangea son exemplaire du Lisân Al-’Arab ‒ le classique de la Langue des Arabes ‒, une édition revue et corrigée de 1919. Il passa la main sur son sous-main en cuir pour vérifier qu’il ne restait pas de résidus de gomme, geste qu’il accomplissait rituellement chaque soir, au début machinalement, mais qui au fil du temps s’était mis à servir l’objectif inavoué, mais parfaitement assumé, d’agacer sournoisement Heinrich, son collègue de droite, qui, il l’avait appris en début d’année, ne supportait justement plus ce rituel quotidien.


  Klaus alla récupérer son manteau. Il aimait ce moment du départ où la sensation de la fatigue de la journée se diluait dans un sentiment d’accomplissement personnel ; ce moment convenu où il affichait un calme détaché, une lenteur feinte. Il théâtralisait ainsi une fausse envie de rester encore, de travailler encore, d’être obligé de partir, presque contre son gré, alors qu’une énergie nouvelle, celle de la nuit, s’emparait de lui et chassait sa lassitude en annonçant le début d’un autre pan de vie.


  Le jeune homme ne se fourvoyait dans aucun excès et les distractions mondaines ne l’attiraient pas ; la nuit lui permettait juste d’exister pleinement et de s’adonner à ce qu’il aimait vraiment : lire, écrire, jouer parfois aux échecs lorsque son meilleur ami, Otto, venait manger chez lui. Oui, la nuit l’appelait pour lui permettre d’utiliser son esprit avec légèreté, ce qu’il ne pouvait faire durant la journée dans le cadre de ce nouveau poste qu’il occupait depuis maintenant un peu moins de deux ans.


  Klaus aimait entendre en partant craquer les larges lames du plancher en chêne de ce vieux bâtiment, et parfois ces craquements absorbaient tant son attention qu’ils s’emparaient à leur tour de tous les bruits alentour : les claquements des barres de caractère des machines à écrire, des chariots et du réarmement des ressorts de ces mêmes machines, le bruit discret des feuilles que l’on extrait en actionnant les cylindres, les échanges entre collègues, la sonnerie stridente d’un téléphone… Il se concentrait souvent de cette façon, en fixant son attention sur un bruit discret, presque inaudible. Son esprit parvenait alors à faire abstraction tout doucement des autres sons, des jeux d’ombres et de lumières, et se focalisait sur la tâche pour laquelle il sollicitait cette attention.


  Dehors, il le savait, l’air serait froid et vif, mais il lui tardait d’ouvrir la porte du bas de l’immeuble, d’inspirer justement cet air frais, de le sentir éveiller en les picotant les pores de sa peau, lui prendre la main, l’entraîner à sa suite, céder enfin à ses caprices sans lui résister.


  Klaus salua Heinrich qui travaillait encore (et qui sortirait bien évidemment le dernier pour se faire bien voir de la hiérarchie, ce petit lèche-bottes !), accorda un regard poli à Hundine, sa collègue spécialiste en grec et en latin, récemment arrivée dans le département de linguistique, et de couloir en couloir, il suivit les craquements des lattes de parquet, saluant machinalement chaque collègue qu’il croisait.


  La nuit arrivait et déjà les lampadaires repoussaient l’obscurité qui commençait à recouvrir Munich. Des calèches passaient, parfois klaxonnées par des automobiles. Les vélocyclistes enfonçaient leur visage dans leurs écharpes tout juste sorties des placards, écharpes qui n’auraient dû s’afficher en tout état de cause que deux ou trois semaines plus tard…


  Klaus inspira profondément ; il adorait Munich… Toute cette vie, toute cette ferveur. Son regard croisa inopinément un des nombreux drapeaux rouges affichant le symbole de la croix gammée du parti national socialiste et il se rembrunit. Comment pouvait-il entretenir du ressentiment à l’égard du NSDAP ? Grâce à Hitler et son parti, l’Allemagne oubliait la fange, la boue et les humiliations de la Grande Guerre ! Les souvenirs du chômage, de la famine et de la misère s’estompaient. L’exaltation et la ferveur s’emparaient de la jeunesse, portaient son espoir et ses rêves vers un avenir expansionniste et conquérant. Le peuple mangeait à sa faim et la fierté d’être Allemand brillait dans les yeux, s’imposait dans les journaux et à la radio.


  Ah ! la radio ! Klaus ne la supportait tout simplement plus !


  Dès les débuts du règne du NSDAP, l’intelligence de Goebbels articula un plan astucieux et imparable pour permettre une large diffusion des idées du Reich : chaque soir toutes les familles écoutaient et absorbaient les discours de propagande vantant les efforts du Reich et de son leader, le Führer, pour redorer le blason de l’Allemagne. Mais cette propagande, pour celles et ceux qui entretenaient un tant soit peu leurs facultés d’analyse et de réflexion, devenait comme une pince à linge mordant un doigt pendant trop longtemps : une véritable torture mentale, car chaque soir les mêmes discours de haine à l’encontre des juifs, des communistes, des catholiques, des élites, des financiers, des Français, des Anglais et finalement de tout ce qui n’était pas allemand revenaient en boucle.


  Que fallait-il dire, ou même penser ? On ne pouvait dire grand-chose, et il devenait dangereux de penser. Klaus n’œuvrait-il d’ailleurs pas lui-même pour une institution noble et grandiose aidant à forger la pensée de cette nouvelle nation, la très respectée Ahnenerbe, la Société pour l’enseignement et la recherche sur l’héritage ancestral, fondée à peine deux ans plus tôt, en 1935 et soutenue par le Reichsführer-SS Heinrich Himmler en personne !


  Klaus participait à cet institut en tant que chercheur en linguistique. Il avait trente-deux ans, détenait un doctorat en lettres classiques et avait eu pendant ses études la bonne intuition de choisir l’arabe en option, dont il avait d’ailleurs traduit deux textes classiques, ce qui lui avait valu de se faire recruter par les cadres de l’institut. À ce titre, il appartenait déjà, même indirectement, à la SS. L’Ahnenerbe n’en faisait pas encore officiellement partie, mais ce n’était plus qu’une question de temps !


  Mince, mais légèrement ventripotent, Klaus avait acquis à force de lire des parchemins et des livres poussiéreux ce teint pâle et terreux des étudiants trop besogneux, et ce caractère taiseux et froid de ceux qui ne discutent qu’avec eux-mêmes pour réfléchir, analyser et synthétiser. Parti de l’arabe, il avait développé des qualités de traducteur en langues sémitiques orientales et occidentales, en éblaïte, et aussi en certains isolats linguistiques, comme le sumérien.


  Un courant d’air froid l’extirpa du vagabondage de ses pensées. Il releva le col de son manteau et remonta ses lunettes sur son nez. Même avec le menton rentré, il ne manquait pas de voir toute la propagande nazie qui s’affichait de façon ostentatoire dans les rues… Tous ces messages à l’encontre des juifs ! D’ailleurs, pourquoi les juifs ? C’est ce qui échappait le plus à Klaus… Pourquoi cette haine ? Les Allemands pouvaient-ils reprendre à leur compte la haine des Croisés du XIIe siècle et leurs massacres antisémites ? Fallait-il remonter au contraire plus tard dans l’histoire ? Au XIVe siècle peut-être, et accuser les juifs des maux de la peste noire ? Ou au contraire remonter plus loin dans l’histoire ? À la détestation ancestrale entre juifs et chrétiens ?


  Pendant ses études, l’un de ses meilleurs camarades, Joseph, l’avait maintes et maintes fois invité chez lui ; il avait rencontré ses parents, il avait mangé avec eux… Des juifs, et alors ? Ainsi donc voilà comment avaient opéré les nazis : transformer les peurs de la misère et de la honte d’après-guerre, puiser dans les révolutions qui embrasèrent les rues au lendemain du désaveu du traité de Versailles, ficeler tout cela autour de vieilles théories et de rengaines fétides et accuser chaque soir à la radio le juif !


  Les brouettes de billets à pousser pour acheter à manger au lendemain de la Grande Guerre : c’était à cause des juifs ! Tout le monde savait que les juifs cachaient l’or et volaient les Allemands !


  Les morts de la faim et du froid, encore les juifs ! Le traité de Versailles, la honte de la défaite, l’Allemagne foulée aux pieds : les juifs, bien sûr !


  Il ne fallait pas oublier les communistes et avec eux, les élites aussi ! Ah oui, les francs-maçons et… et le reste du monde en fait !


  Décidément, Klaus ne se retrouvait ni dans ces peurs ni dans ces haines, car de la peur de tous naissait la haine contre tous. De plus, il n’avait rien de cet idéal de l’Allemand robuste, véloce, porte-étendard de la race aryenne, et le concernant, du moins en était-il convaincu, servir à l’armée aurait desservi l’armée tout entière.


  Il ne parlait que fort peu, toujours très calmement, presque avec autorité lorsqu’il s’agissait de présenter un rapport à ses supérieurs, et avait appris à affirmer par des répliques précises et pompeuses son attachement au Reich. Il savait que son travail, du moment qu’il le faisait consciencieusement, valait pour preuve de son engagement dans l’effort national, et permettait ainsi de compenser ses dispositions physiques médiocres. Aussi s’engageait-il avec zèle et rigueur dans les missions de traduction et d’analyse confiées par l’Ahnenerbe. Derrière ces lunettes Pantos, ovales et aplaties, il s’exerçait à présenter un regard inexpressif qui lui permettait de masquer une activité intellectuelle intense autant qu’une colère sourde à l’encontre de la haine nazie qui gangrenait comme un cancer le cœur des Allemands parfois même les plus modérés…


  La passivité indifférente et hautaine qu’il simulait enveloppait avant tout un secret dont il connaissait parfaitement les enjeux et les risques et qui exigeait énormément de circonspection ; un secret qui le mettait sous tension entre le marteau de la SS et l’enclume de la Gestapo.


  La politique agressive menée par Himmler afin d’étendre les pouvoirs des SS et du SD lui avait permis de s’approprier la police d’État, hier encore sous la juridiction d’Hermann Göring. Dans cette nouvelle configuration hégémonique des pouvoirs, camoufler des choses à la SS comme à la Gestapo impliquait soit d’être fou, soit de faire preuve d’une extrême prudence. Pour oser tremper dans le complot qui pouvait à tout moment laisser tomber sur sa nuque la lame de l’échafaud et qui faisait ouvertement de lui un traître au Reich, Klaus aimait à se définir ironiquement comme un psychotique !


  Des gens disparaissaient pour des choses bien plus anodines que celles qu’il s’apprêtait à faire ce soir. Parfois, pour une lettre trouvée ou une parole prononcée au mauvais moment au mauvais endroit, on parlait rapidement de torture, d’assassinat et le nom de Dachau acquérait de plus en plus une triste, mais bien fondée notoriété !


   


  *


   


  Perdu dans ses pensées, Klaus ralentit la fréquence de ses pas, sembla hésiter un instant, et au moment de se diriger vers la bouche de métro qui l’amènerait chez lui, deux quartiers plus loin, il continua vers le parc qui lui faisait face.


  Il en passa le portail d’un pas enjoué. On jouait de l’accordéon et d’une boutique ambulante s’élevaient des odeurs agréables de sucreries et de vin chaud aux épices. Klaus se dirigea vers la boutique au moment où un homme le croisa, voulut passer sur sa gauche, se ravisa au dernier moment et, ne pouvant éviter la collision, le bouscula. Le choc frontal projeta au sol le porte-documents que tenait celui-ci. L’homme trébucha, se raccrochant maladroitement à Klaus, qui par conséquent perdit l’équilibre. Le jeune linguiste bafouilla des excuses confuses, réajusta ses lunettes et essaya d’aider l’homme à retrouver un peu de contenance. L’étranger repoussa sèchement la main tendue, presque avec agacement. Il portait l’habit noir de la SS. Aux galons, Klaus ne sut dire s’il s’agissait d’un officier ou d’un sous-officier. Le militaire lui jeta un regard incendiaire, accepta ses excuses roidement en répondant par une formule lapidaire et repartit aussitôt.


  Klaus, figé sur place et estomaqué par tant de mauvaise foi, regarda l’officier s’éloigner en pestant intérieurement. Cette bousculade avait balayé sa bonne humeur. Il afficha une mine renfrognée qui indiquait clairement qu’il regrettait amèrement de s’être excusé ! Mais les rares personnes qui avaient assisté à la scène se dispersaient déjà d’un pas pressé.


  Bougonnant, Klaus ne s’arrêta pas à la boutique comme il l’avait projeté et rebroussa chemin vers le métro, sans cacher son agacement. Il arriva ainsi rapidement devant l’immeuble qui abritait son petit appartement, une magnifique bâtisse d’architecture que l’on nommerait plus tard Altbau, à la devanture en pierres blanches, aux longues fenêtres ouvrant sur des espaces d’appartements au plafond très haut. Un appartement de cet acabit à Munich suffisait à lui seul à dévoiler que Klaus avait une fonction lui assurant un salaire confortable.


  Articulant la clé pour ouvrir la lourde porte en bois du hall d’entrée, il se projetait déjà sur ce qu’il allait faire en arrivant dans son appartement : jeter sa cravate, retirer ses chaussures, relancer le poêle, se servir un verre de schnaps, saisir son journal, s’asseoir sur son canapé, sentir l’alcool réchauffer son corps…


  Après avoir refermé la porte de son appartement, il entama son rituel par un acte absent de sa liste, ce genre d’activité que l’on réserve au silence dans lequel on entend l’araignée tisser sa toile. Ce genre de silence au creux duquel les oreilles épient, les yeux se plissent, les sens s’emparent des odeurs, des mouvements alentour et de l’air qui s’enroule autour des pensées. Fébrilement, il sortit de sa poche un bout de papier plié en quatre, découvrant le mot qui y avait été subtilement glissé par l’homme qui l’avait bousculé… Enfin sur son canapé, après s’être assuré qu’aucun bruit suspect ne dévoile une présence indésirable dans l’immeuble, et avant de jeter le mot dans le feu de son poêle, il découvrit, la gorge sèche, sa prochaine mission ainsi que le protocole de restitution de l’investigation qu’on attendait de lui au sein de l’Ahnenerbe.


  Il vida son verre de schnaps puis se leva pour brûler le papier en répétant mentalement les ordres énoncés sous forme d’un poème afin de les ancrer dans sa mémoire : « Douce beauté que celle du camélia. J’inspire son parfum sans m’enivrer. J’étudie cette plante pour qu’au jour de l’hiver je puisse en parler et m’en détacher. »


  Ce qui en substance signifiait : méfiez-vous d’Amalia. Apprenez tout ce que vous pouvez sur elle sans vous faire démasquer. Sécurité et prudence maximales. Prochain rendez-vous en hiver pour restitution.
 


   


  2.
Le Club des Premiers


   


   


  Le colonel Mayer laissa son chapeau au majordome et embrassa d’un regard toujours aussi admiratif le hall d’entrée du manoir de la baronnie des de Boisrand. Le port altier malgré la raideur de l’âge, l’œil vif et félin, révélateur d’un esprit alerte et percutant, Émile Mayer portait ses quatre-vingt-six ans comme un jeune homme de soixante et entretenait quotidiennement tant son esprit que son corps, le premier par la lecture et l’écriture, le second par de longues balades avec ses chiens !


  La douce chaleur des poêles et cheminées du lieu l’aida sans tarder à se détendre en chassant le froid de cette nuit de novembre qui mordait méchamment, agrippant la peau pour s’infiltrer jusqu’aux os. La Normandie en cette saison n’était décidément pas sa destination favorite !


  L’attente ne dura pas, mais fut suffisante pour laisser le temps à son attention de s’évader en suivant la perspective superbe de l’escalier en marbre qui longeait le mur gauche, éclairé par un imposant lustre en cristal, puis pour se laisser happer par le vestibule et courir sur la droite vers une large fenêtre qui donnait plus loin sur le jardin et le parc, recouverts à cette heure par le jais de la nuit. Dès le vestibule, le caractère modeste de ce manoir s’imposait aux visiteurs, mais il permettait d’apprécier aussi immédiatement le goût de l’hôte de ce lieu pour les voyages et les cultures exotiques et antiques du fait d’une collection riche de tableaux, vases et sculptures anciennes et de grande valeur.


  Militaire non conformiste, issu d’une famille juive de Lorraine, Émile Mayer défendait des idées qui lui avaient valu une mise à l’écart progressive, mais sûre et définitive. Dreyfusard et socialisant, ses théories militaires comme ses pensées politiques se cognèrent trop souvent aux thèses officielles pour que l’homme puisse résister indéfiniment. Il avait pourtant ses émules et son cercle, mais l’invitation de ce soir dans la résidence d’hiver du baron Nicolas de Boisrand ne prévoyait aucunement l’animation d’une réunion de réflexion politique ou d’un débat sur L’Art de la guerre de Machiavel.


  Le majordome invita le colonel à le suivre, et tous deux rejoignirent au premier étage un salon cossu et feutré, éclairé par la douce lumière de lampes de bureau et par celle, apaisante, d’un confortable feu de cheminée.


  Sur le canapé principal, au centre de la pièce, deux hommes discutaient, fumant avec délectation l’un, un cigare, l’autre, une cigarette, dégustant chacun ce qui semblait être un cognac, tandis qu’un troisième homme déambulait rêveusement devant la bibliothèque ; un homme d’Église à en juger par sa robe cléricale et sa barrette de soie rouge moirée, ce bonnet carré rigide dont la couleur caractéristique indiquait sans doute possible la présence en ces lieux d’un cardinal de l’Église romaine !


  Le majordome n’eut pas à annoncer le colonel. Déjà l’un des deux hommes assis se levait prestement pour l’accueillir. Quarantenaire à l’allure sportive, grand, les cheveux bruns coupés très court et gominés, le visage avenant et chaleureux aux pommettes saillantes, rasé de près, le menton volontaire, Nicolas de Boisrand tenait pour moitié de l’homme d’affaires avisé à la tête d’une fortune colossale et pour moitié de l’aventurier humaniste, amoureux des arts et des voyages. Les affaires qu’il dirigeait et les responsabilités politiques qui s’offraient à lui accaparaient le plus clair de son temps. Habile et averti, il avait su vendre avant le krach de 1929, pour rebondir dans la lignée d’hommes d’affaires tels que Keynes sur des marchés émergents. Réservant le reste de son existence à la pratique de ses deux passions, l’équitation et les courses de voitures, Nicolas de Boisrand s’affichait parfois dans les journaux une coupe ou une médaille brandie, illuminée par la lumière solaire de son immense sourire. Paré de ce même sourire, il introduisit Mayer auprès des autres convives du salon :


  — Émile ! Je vous remercie vivement d’être venu ! dit-il en lui serrant la main des deux siennes. Tenez, asseyez-vous et laissez-moi vous servir un cognac. C’est un Gautier de 1870… Vous verrez, il est surprenant ! Il vous réchauffera bien mieux que cette vieille cheminée.


  — C’est moi qui vous remercie, Baron, pour votre invitation. Et, ajouta-t-il avec un regard espiègle, j’accepte bien évidemment, et avec joie, ce breuvage que vous annoncez comme médicamenteux !


  — Allons, mon ami ! Venez, venez ! Tenez, je vous présente mes autres invités, continua Nicolas d’un ton enjoué.


  — Ernest Hauptmann !


  Nicolas désigna l’homme encore assis sur le canapé, qui le salua en retour en soulevant son verre.


  Monsieur Hauptmann portait de petites lunettes rondes qui reposaient sur son nez mince. Les verres relevaient ses grands yeux marron, comme deux fenêtres ouvertes sur l’immensité de l’intelligence et de l’humanité qui émanaient de lui. Une moustache roux pâle et des cheveux de la même couleur décoraient son visage rose et souriant, visage bon-enfant qui tranchait singulièrement avec ses mains noueuses aux veines saillantes ainsi qu’avec son costume pourtant taillé sur mesure, mais qui, tendu, trahissait le corps athlétique de ce quarantenaire.


  — Monsieur Hauptmann est Allemand, comme son nom l’indique, mais naturalisé américain, souligna Nicolas de Boisrand d’un ton qui cherchait à l’excuser. Il est archéologue et historien de formation, spécialisé notamment dans les cultures d’Asie, et il connaît ce continent des îles de la péninsule indonésienne, au Caucase, en passant par la Chine, le Vietnam, le Japon et tous ces merveilleux pays qu’il a arpentés pendant des années ! Nous nous sommes rencontrés à New York. Ernest y dirige d’ailleurs la très célèbre revue The Human Being.


  — Célèbre pour un cercle restreint de scientifiques et d’amis, je le crains, tempéra modestement Hauptmann.


  Émile Mayer nota que l’Allemand s’exprimait dans un excellent français, à peine teinté d’accent germanique. Lissant machinalement des joues jusqu’au menton sa barbe blanche en cercles, le vieux colonel refréna sa réserve naturelle à l’encontre des Allemands et sourit aimablement à ce monsieur Hauptmann.


  Le jeune baron continua les présentations.


  — Je vous présente maintenant le cardinal Massimo Alessandrini.


  Mayer salua de nouveau, d’un hochement de tête, tandis que le cardinal, un homme élancé et sec au visage pourtant rond et rubicond, lui renvoyait aimablement son salut.


  D’un large geste de la main, Nicolas de Boisrand invita Mayer et Alessandrini à s’asseoir confortablement dans un fauteuil, de part et d’autre du canapé, tandis qu’il approchait pour lui-même une magnifique curule en bois sculpté de motifs grecs anciens.


  — Mes amis, encore merci d’avoir accepté mon invitation, vraiment !


  Il toisa d’un regard intense chacun des invités et continua sur un ton réservé :


  — Si je vous ai réunis ce soir, c’est parce que chacun d’entre nous ici présent dans cette pièce est accaparé par une inquiétude tout à fait singulière et personnelle. Toutefois, la somme de ces inquiétudes se cristallise autour d’un unique et détestable personnage que nous avons tous les quatre en horreur : le chancelier allemand, Adolf Hitler ! Vous, Émile, êtes persuadé depuis que les troupes allemandes réoccupèrent la Rhénanie l’an dernier au mois de mars que l’inaction de la France offre un blanc-seing à Hitler et prépare à nouveau un conflit avec l’Allemagne ! Vous, cardinal, appuya-t-il en le désignant du doigt, vous êtes inquiet de l’ésotérisme qui soutient la pensée nazie, pensée qui se structure comme une religion de mort et qui fait ressurgir de façon caricaturale les éléments de la religion assyrienne avec cette passion sanguinaire pour les sacrifices humains. Enfin, vous, Ernest, mon bon ami, vous êtes à la croisée des chemins, entre la détestation de cet Hitler et de ses obsessions racistes et eugénistes, et celle du nazisme tout entier, avec son rêve de race supérieure et ses recherches historiques et culturelles aliénantes et stupides. Et moi, enfin, qui perçoit dans les troubles actuels, entre l’Espagne et sa guerre civile, Mussolini qui fait envahir l’Éthiopie, le communisme qui assassine impunément en Russie, et Hitler qui fait fi du traité de Versailles, un bouleversement sans précédent de nos démocraties, un silence des dirigeants qui donne malheureusement raison à Chateaubriand. Ce dernier écrit qu’une classe dirigeante connaît trois âges : l’âge des supériorités, l’âge des privilèges, l’âge des vanités. Sortie du premier, précise-t-il, elle dégénère dans le deuxième et s’éteint dans le troisième… N’en doutez plus, mes amis ! Nous sommes bien dans cette dernière ère d’extinction !


  Un silence s’installa à la suite de ces derniers mots, contrastant avec le mugissement du vent glacial nocturne qui faisait crisser dans une complainte sinistre les grands pins du parc.


  Nicolas tendit le bras et saisit sur le bureau juste derrière lui une chemise en carton qui contenait plusieurs photos. Il en sortit une qui présentait une jeune femme brune, élancée, aux sourcils posés comme deux traits d’encre délicats sur un regard froid, aux pommettes charnues et aux lèvres boudeuses et sensuelles. Son grand visage ovale s’auréolait d’une chevelure en cascade d’un noir intense qui retombait en vagues sur ses épaules. Il se dégageait d’elle, même à travers cette vieille photo, une sensation évidente de noblesse, et étrangement aussi de tristesse. Il s’agissait d’une vieille photo jaunie par le temps, et la jeune femme posait sur le parvis de l’église Saint-Nicolas des Marins, à Saint-Pétersbourg, la cathédrale édifiée au XVIIIe, reconnaissable entre toutes.


  Le baron garda deux doigts sur la photo et, attentif, observa fixement les modifications attendues métamorphoser tout particulièrement les traits du visage du cardinal Alessandrini. Pour en avoir discuté quelques mois plus tôt avec lui, Nicolas savait que le cardinal connaissait cette femme, et qu’elle lui inspirait non seulement un profond dégoût, mais aussi surtout de la peur !


  — Puis-je vous laisser présenter cette personne, cardinal ? demanda Nicolas.


  Massimo Alessandrini se campa dans son fauteuil en cuir, ses mains se crispant sur ses genoux au bout de ses bras tendus. Son corps tout autant que son esprit revivaient tous deux un passé visiblement douloureux, et une tension sensible chargée de colère émanait de sa posture.


  — Elle s’appelle Amalia Jeleznov, déclama le cardinal d’une voix anxieuse. Cette femme… (sa voix tremblait), cette femme n’a rien d’humain : c’est une sorcière !


  Eût-il dit qu’elle exerçait le métier d’infirmière ou d’institutrice, son ton n’en aurait pas été différent.


  — J’ai malheureusement croisé sa route, continua-t-il.


  Il donnait l’impression de se recroqueviller sur lui-même, de se contracter de l’intérieur comme le ferait un vieux fruit qui se dessèche au soleil.


  — Une mission de prêtre venait de m’être confiée en Afrique, en Somalie plus précisément. Un chef de tribu se manifesta un matin dans la congrégation où je résidais, en m’expliquant que son village était la proie d’un démon. Il demandait à ce que je fasse partir la Zar. Il répétait tout le temps ce mot : Zar. Un jeune séminariste somalien m’accompagnait. Il traduisit Zar par : « femme qui crée des maladies ». J’insistai pour en apprendre plus, mais l’état d’excitation dans lequel se trouvait le chef l’empêchait de tenir un discours cohérent ! Il nous exhortait à le suivre, nous tirant presque dehors et finalement nous acceptâmes de l’accompagner jusqu’à son village. Après une demi-heure de route, nous arrivâmes enfin... L’odeur qui y régnait ! Mon Dieu ! Je n’oublierai jamais cette odeur ! Si je devais la décrire aujourd’hui, je n’aurais d’autre mot que « pestilentielle » ! Je pense d’ailleurs que ce mot n’avait été inventé que pour décrire cette odeur-là ! Le village semblait abandonné. Le chef nous guida vers une hutte beaucoup plus grande que les autres, qui semblait dédiée aux réunions ou aux assemblées de la communauté. J’y entrai.


  Les ombres autour du cardinal reflétèrent tristement la fragilité de cet homme qui se flétrissait sous le poids de sa peur. L’espace autour de lui se fripait doucement, ramenant la lumière dans des froissements d’obscurité jusqu’alors cachés. Son doigt tremblant menaça la photo, pointant vers un personnage en particulier :


  — Cette… cette femme se tenait là, au centre de la pièce. Elle fixait un homme de la tribu. Elle ne disait rien. Elle le regardait juste avec cette colère qui fait que les yeux ne deviennent que deux petites meurtrières dans une enceinte qui contient toute la haine du monde ! Devant elle le pauvre bougre se tordait de douleur… et son corps… son corps… Mon Dieu ! Il se brisait de l’intérieur ! On essayait de le plier en lui-même, de ramener le diable dans sa boîte… Un diable trop grand dans une boîte trop petite, monté sur un ressort trop vieux ! Oui, vraiment, ce fut l’impression que j’en eus alors : comme un diable que l’on remet dans sa boîte…


  Le cardinal déglutit difficilement, se servit un verre d’eau et but une gorgée. L’eau lui fit le plus grand bien, regonfla sa peau, chassa son teint blanchâtre et redonna à l’homme son aspect d’homme : un fruit bien rond et bien vivant.


  — Tout le village se tenait là, dit-il d’une voix plus calme, prostré, pétrifié de terreur, soumis devant un de leurs dieux ou plutôt de leurs démons. Je le remarquai alors : il y avait des mouches partout qui collaient aux murs et infestaient l’espace ! Elle, au milieu de cette folie, me donna l’impression de… de jouir ! Je me souviens d’avoir hurlé puis crié les textes qui me revenaient du De Exorcismis et Supplicationibus Quibusdam, le livre des rituels d’exorcisme de notre très sainte mère l’Église. À mes injonctions, la foule sembla sortir brutalement de son hébétude ; dans la cacophonie des bousculades et des cris, nos regards se croisèrent. Elle, défigurée par cette rage de voir son projet impie être inquiété, fouaillant la foule de sa colère, agitant à bout de bras une sorte de statuette, et moi, triste soldat du Christ tremblant de peur, tout simplement prêt à en découdre ! Je ne cillai pourtant pas, et je ne suis pas peu fier de mon courage, mais croyez-moi ! encore aujourd’hui, dans les heures les plus sombres de la nuit quand le sommeil tarde à venir, ce regard me hante encore et m’oblige à allumer une lumière pour chasser les ombres qu’il a ancrées en moi.


  — Que s’est-il passé ensuite ? interrogea vivement Hauptmann, visiblement emporté par cette histoire.


  — Elle avait, je crois m’en souvenir, des gardes du corps qui lui permirent de s’enfuir en profitant de la cohue. Que faisait-elle là exactement ? Pourquoi ce village ? J’enquêtai du mieux que je pus par la suite et appris qu’elle était arrivée un mois plus tôt. C’est là qu’on m’indiqua son nom, Amalia Jeleznov, qu’elle arrivait de Russie. Elle accompagnait, me dit-on, un médecin, portant le nom énigmatique de Jordred, dont il me fut impossible de retrouver la trace. Un antiquaire européen qu’elle avait abordé me confia qu’elle cherchait des reliques pour des études historiques. Le chef du village confirma qu’une semaine plus tôt, accompagnée de ses hommes de main, elle avait jeté son dévolu sur ce village qui gardait depuis plusieurs générations une statuette censée retenir prisonnier un démon, et qu’après avoir réussi à extorquer la statuette à l’Ancien du village, elle avait commencé ses rituels. Converti récemment au christianisme et m’ayant entendu célébrer l’eucharistie le dimanche d’avant, il était venu quérir mon aide…


  Le colonel Mayer croisa les jambes et adopta une attitude révélatrice pour sa part d’une certaine réserve.


  — Je n’ai jamais assisté à des exorcismes, cardinal, et les seuls monstres que j’ai rencontrés, je les ai croisés sur les champs de bataille. Non que je remette vos paroles en question, mais parlons-nous bien là de rituels de… magie noire ou d’occultisme ? dit-il en laissant glisser un soupçon de scepticisme à peine voilé.


  Le cardinal s’apprêta à répondre, mais Nicolas de Boisrand s’interposa en levant la main. Déplaçant habilement cette main levée afin de capter l’attention de son auditoire, il la dirigea, entraînant les regards à sa suite vers son porte-documents duquel il sortit une seconde photo qu’il posa sur la table, à côté de la première.


  Ce nouveau cliché présentait un groupe de personnes, des chercheurs apparemment au port de la caractéristique blouse blanche, aux côtés de cadres du NSDAP et d’officiers de la SS, devant le perron d’un château. On y reconnaissait notamment Heinrich Himmler, son bras droit, Reinhard Heydrich, ainsi qu’Herman Wirth et Walther Darré, les fondateurs de l’institut de recherche « culturel » nommé Ahnenerbe.


  Nicolas de Boisrand désigna une personne dans ce groupe.


  — Ce n’est pas possible ! souffla le cardinal, les lèvres pincées, se reculant comme frappé par l’image posée devant lui.


  — Qu’est-ce qui n’est pas possible ? s’enquit Ernest Hauptmann.


  Le colonel Mayer et lui se rapprochèrent de concert pour essayer de cerner ce qui de toute évidence leur échappait.


  — Cette photo a été prise il y a un an, devant les marches du château de Wewelsburg, devenu maintenant le siège central de l’Ahnenerbe, précisa Nicolas.


  — Amalia Jeleznov, à côté d’Himmler ? Allons, Nicolas !


  — Elle n’a pas vieilli ! gronda à voix basse le cardinal Alessandrini… C’est impossible ! Elle n’a pas vieilli !!


  Face au silence du jeune baron, le visage du colonel s’assombrit. Hauptmann, lui, se pencha plus avant, se collant au colonel. Ils considérèrent la photo, le premier avec sidération, le second avec déni. Nicolas prit la peine de mettre en évidence les deux photos, l’une à côté de l’autre.


  — Ce que je sais d’Amalia Jeleznov, reprit Nicolas de Boisrand, c’est qu’après ce séjour en Afrique, il y a donc quarante et un ans si on fait référence à votre noviciat, cher Massimo, elle disparaît tout bonnement et réapparaît ces dernières années en Allemagne. Elle épouse le duc Fedor von Lanze qui décède cinq ans après leur mariage. Elle hérite du titre, bien sûr, et de la fortune, mais sa notoriété ne se construit pas autour de cette fortune. Amalia von Lanze fait surtout parler d’elle en apparaissant dans des cercles ésotériques. Elle y apparaît, et y brille, tant et si bien qu’elle parvient à se faire recommander afin d’intégrer le très sélectif cercle de la communauté du Vril, puis celui de la Loge de Thulé.


  — Attroupement d’idiots frustrés ! s’emporta vertement Émile Mayer.


  Il avait interrompu Nicolas par ce subit excès de colère et regrettait déjà ce débordement qui rompait avec sa retenue naturelle.


  — Je vous l’accorde, colonel, l’excusa immédiatement de Boisrand, je vous l’accorde, mais !… De nombreux rapports nous sont revenus de ces cercles (et Mayer tiqua à ce « nous ») ; même s’il convient évidemment de garder une distance circonspecte et beaucoup de discernement, les interventions d’Amalia Jeleznov… pardon, Amalia von Lanze… ont systématiquement attiré l’attention. On la décrit tantôt comme médium puissante, tantôt comme télékinésiste. D’autres lui attribuent le titre de télépathe, d’autres encore de chamane capable de transes ou d’hypnoses collectives… J’abonde en votre sens, Émile, lorsque vous traitez ces adeptes de la Loge de Thulé d’idiots, mais ces fanatiques représentent aujourd’hui l’élite intellectuelle du Reich ! L’idéologie d’Heinrich Himmler, mais aussi celle de Rudolph Hess, les deux hommes les plus influents du parti nazi, est modelée à partir de la boue intellectuelle du mysticisme prôné par des courants intellectuels tels que l’armanisme, l’ariosophie ou l’irminisme, courants qui charrient tous la bêtise nourricière du concept même de race aryenne… Himmler et Hess prolongent l’ombre d’Hitler. Une lutte de pouvoirs fait rage entre eux… Entre eux et entre les autres membres de la garde rapprochée du Führer ! Bormann, Goebbels, Göring… ils se détestent et luttent âprement pour devenir le bras droit de leur maître ! Himmler est celui qui, au moins concernant Amalia von Lanze, m’inquiète le plus.


  Nicolas vida le fond de son verre et continua après l’avoir reposé.


  — Sorcière, disiez-vous, cardinal ! Je ne sais quel sobriquet lui attribuer pour expliquer cette étrangeté, mais force est d’admettre que cinquante ans séparent ces deux photos ! Je puis aujourd’hui vous l’affirmer : elles ne présentent pas deux personnes différentes, liées par un quelconque lien de parenté qui permettrait de les confondre… Les spécialistes qui ont analysé ces photos sont unanimes : ce sont bien là la même et unique personne ! Autre fait à noter : on pourrait imaginer qu’une occultiste douée et charismatique rayonne et fasse parler d’elle, bien au-delà de la Loge de Thulé par exemple, créant même, pourquoi pas, un engouement médiatique… Or, il n’en est rien. Le temps passant, l’inverse se produit : ses interventions deviennent de plus en plus contrôlées, se cantonnent à des cercles de plus en plus restreints et élitistes, jusqu’à ce qu’elle disparaisse de nouveau… Il va se passer un laps de temps important avant qu’elle ne réapparaisse telle que nous la découvrons sur cette photo, au cœur du fief de l’Ahnenerbe. Si nous croisons les faits, je crains fort que la SS ait isolé Amalia Jeleznov, car elle présente réellement certaines habilités capables de leur servir ! D’ailleurs, au lendemain de cette photo prise à Wewelsburg ‒ et cela nous a été confirmé de source sûre –, Hitler valida la demande du SS-Reichfhürer Himmler et attribua à la belle duchesse Amalia von Lanze la direction d’une division de l’Ahnenerbe avec un budget phénoménal, qui lui permit d’envoyer en mission des équipes d’archéologues en Irak, en Jordanie, en Égypte… Imaginez un seul instant ce que serait le monde avec Hitler détenant un réel pouvoir occulte, ou Himmler, cet obscur vizir frustré, maîtrisant une once d’une force inconnue de tous…


  Mayer, Alessandrini et Hauptmann se campèrent presque par mimétisme dans leurs fauteuils respectifs. Une gêne glaciale se déversa dans la pièce, engluant leurs pensées dans le sable d’un futur mouvant et instable qui avalait sombrement l’espoir et la paix.


  Himmler rêvait de cérémonies grandiloquentes tout autant que de cabales menées dans les alcôves. Arbitre et investigateur habile de la chute des SA et de la Nuit des Longs Couteaux, il s’était libéré du joug d’Ernst Röhm, le jadis nommé « brave petit homme », et s’affirmait aujourd’hui comme un nabab du parti, tenant dans une main les SS, puis le SD et depuis trois ans maintenant, contrôlant de l’autre main la Gestapo, subtilement arrachée à Göring.


  Conseiller privilégié d’Hitler, Himmler brillait par ses machinations et son ambition, mais agaçait parfois le Führer par sa délirante propension à croire à toutes les légendes et délires mystico-scientifiques sur l’Hyperborée ou l’Atlantide ! L’Ahnenerbe cristallisait cet engouement pour l’irrationnel et le surnaturel, et Himmler ambitionnait d’offrir encore plus de prestige au Reich avec cet institut ! Il rêvait d’apporter au Führer la preuve de la supériorité de la race aryenne, d’être le premier à le faire, et par conséquent, l’unique ! Mais plus que tout, il brûlait d’apporter à son Maître l’arme absolue, le feu divin, la puissance du marteau de Thor ! Il se représentait sans mal au cœur d’une peinture vivante, brandissant la foudre au-dessus d’un monde soumis, des milliers de chevaliers du Reich éternel derrière lui. Il se voyait offrir cet artefact surnaturel à Hitler, l’érigeant ainsi au rang d’un dieu, et faisant de lui, Himmler, son héraut !


  Tous le savaient pertinemment : les délires d’un fou restent des délires, sauf quand ce fou acquiert du pouvoir… Or les nazis avaient déjà beaucoup de pouvoir.


  Les quatre amis réunis ce soir au creux de cette nuit hivernale dans ce petit manoir de Normandie mesuraient pleinement quel impact la présence d’une authentique personne douée d’une quelconque « aptitude surnaturelle » pouvait avoir auprès d’un homme tel qu’Heinrich Himmler !


  — Vous défendez l’idée qu’il faut donc s’inquiéter de l’Ahnenerbe et de la présence de cette femme dans cet institut ? interrogea le colonel dans ce qui se formula comme une conclusion.


  — Oui, releva simplement Nicolas de Boisrand. Il faut s’en inquiéter… s’en inquiéter et agir !


  — Vous me semblez être sacrément actif, jeune homme, concernant cette enquête. D’où tenez-vous tous ces éléments ? Vous nous servez des « on » et des « nous », mais qui se cache derrière ces pronoms que vous évoquez ? Je savais votre père homme d’intrigue et politicien averti. Je vous savais, vous, politicien et homme d’affaires, mais intrigant ?


  Le vieux militaire dardait maintenant un regard aigu et impatient sur son hôte.


  — Les affaires et la politique se satisfont de la paix, colonel, pas de la guerre. Pressentant la crise économique de 1929, j’eus le flair, en toute modestie, de diversifier mes actifs, et j’ai ainsi pu aider certains amis, qui me le rendent bien aujourd’hui.


  — Des amis ? marmonna Mayer d’un ton ironique. Vraiment ?


  — Dans Mein Kampf, évita astucieusement Nicolas, Hitler coucha ses aspirations les plus folles et personne ne l’a pris au sérieux. Personne ! Aujourd’hui, avec les lois de Nuremberg, il renforce la discrimination contre les juifs, il rétablit le service militaire et remilitarise la Rhénanie, en violation complète du traité de Versailles. Hitler fait ce qu’il dit et ce qu’il a écrit. Que diantre ! Cet homme est un militaire, il s’est construit avec la guerre, il a tenté de prendre le pouvoir par les armes avec son putsch raté « de la brasserie », et aujourd’hui qu’il l’a, ce pouvoir, son rêve de la « Germania » qu’il cite toujours dans Mein Kampf se renforce implacablement. Je considère que nous avons déjà perdu une manche, et qu’il ne faut absolument pas en perdre une seconde. Ce « nous » que j’évoque, et je vous le confie sous le sceau du plus grand secret, est le SIS anglais. Le fils d’un excellent ami, un officier dans la Navy, a servi de pont entre les Services Secrets et moi-même. J’ai été contacté peu après le décès du Maréchal Hindenburg, il y a trois ans, pour financer et entretenir un réseau de renseignement et d’information avec certains de mes amis et clients allemands. Personne ne m’a contraint, et je ne me sens coupable de rien contre la France ! Je déplore juste que notre pays s’enfonce dans un aveuglement politique violent qui le déchire de l’intérieur, renforçant une droite nationaliste tellement conservatrice qu’elle rend le pays impotent et inerte face à toutes les bravades d’Hitler. C’est la France qui aurait dû me solliciter, pas les Anglais ! harangua-t-il comme une bravade à l’attention du colonel.


  Mayer baissa les yeux sur son verre et joua de nouveau avec sa barbe, triste plus qu’agacé d’admettre en son for intérieur qu’il ne trouvait rien à redire à cette diatribe franche et tranchante.


  — J’abonde en votre sens, Nicolas, renchérit le cardinal qui évita ainsi que ne s’installe un certain malaise. Si cette femme peut apporter d’authentiques savoirs à l’Ahnenerbe, nous pouvons perdre une manche décisive dans la lutte qui se dessine entre les forces du bien et ce mal le plus abject que représente le nazisme ! Aussi, je vous le demande sans détour : que proposez-vous ? Car si nous sommes là ce soir, c’est que vous avez bien une idée en tête, n’est-ce pas ?


  — Pas une idée, cardinal, un projet ! Projet que je ne peux mener seul et qui requiert vos compétences !


  — Nos compétences ? ironisa gentiment Mayer, toujours un peu aigri. Voyons, Nicolas ! Il va vous falloir revoir votre tactique : un vieux militaire perclus d’arthrose, un historien et un cardinal… Pardonnez-moi mes amis, mais nous avons en face de nous une police d’État qui ne s’embarrasse pas avec les procès, ainsi que, ne l’oublions pas, un service de renseignement dirigé par Willhem Canaris, qui sans nul doute, et malheureusement, reste le seul de toute cette clique à réunir intelligence, compétence et efficacité.


  Nicolas de Boisrand afficha un sourire entendu. En fin stratège politique, il savait qu’il avait bousculé Mayer et que ce dernier réagissait avec verve et entrain, non parce qu’il ne voulait pas aider, mais parce qu’à cause de son grand âge, il sentait qu’il ne pouvait pas aider ! Le désespoir guidait son ressentiment. Il convenait donc de lui offrir l’espoir fédérateur suffisant.


  Émile Mayer était patriote, mais nourrissait une colère sourde à l’encontre du conservatisme monolithique de l’armée française, dont la ligne Maginot incarnait complètement l’esprit : se protéger, sans pouvoir riposter ! Plus jeune, n’aurait-il d’ailleurs pas lui-même agi comme Nicolas ? Aussi, le baron mit en branle son plan :


  — Comme je vous l’ai dit, nous avons déjà des hommes en Allemagne, engagés dans la partie opérationnelle de ce projet. Nous devons coûte que coûte savoir ce que projette Himmler et la tâche qui a été confiée à Amalia Jeleznov, ou von Lanze, c’est au choix… Des agents nous transmettent du mieux qu’ils peuvent des informations, mais au compte-gouttes. Hitler a fait jurer serment de le servir à toute l’armée allemande. Beaucoup sont prêts à mourir aveuglément pour lui et pour l’Allemagne. Mais Hitler n’est pas l’Allemagne ! Certains de ses hommes font encore preuve de discernement, et désapprouvent très prudemment les agissements du Führer. Ces hommes m’apportent leur soutien et leurs compétences, et ce, au risque de prendre une balle pour haute trahison, se mettant en danger et mettant en danger leur famille. Je vous assure, Émile, que mon engagement dans cette mission n’est pas la lubie d’un petit aristocrate capricieux en manque d’action et rêvant d’espionnage. Chaque fois que je foule le sol allemand, j’ai parfaitement conscience que je peux ne pas en revenir. Et plus que tout, je sais qu’en alimentant ce réseau d’informateurs en Allemagne, des hommes et des femmes peuvent mourir à cause de moi. Mais ne rien faire, Mayer ? En votre âme et conscience, les yeux dans les yeux, dites-moi qu’il ne faut pas agir pour s’opposer à ces fous, surtout s’ils gagnent de l’avance sur un terrain qui nous est complètement étranger ?


  Mayer tapota nerveusement son verre. Il sembla soudain si vieux. Mais il se redressa, et d’un coup de menton provocateur, il l’exhorta à continuer d’une voix qui ne trahissait aucune réserve :


  — Je vous écoute, jeune homme ! Allons…


  Hauptmann tapa des mains, visiblement satisfait comme peut l’être un enfant à qui on annonce l’arrivée d’un cirque dans son village, et se campa dans son fauteuil. Il ne savait décidément pas pourquoi son ami l’avait convié, lui, à cette discussion qui prenait la direction inattendue d’une opération militaire, mais s’étant dressé ouvertement aux théories raciales nazies et ayant publié quelques articles qui lui avaient valu les inimitiés du NSDAP ‒ et, accessoirement, quelques menaces de mort −, s’il pouvait aider Nicolas dans son projet, d’une quelconque manière, il se faisait fort de lui apporter son plus dévoué soutien !


  Nicolas de Boisrand se resservit un verre de cognac, proposa à ses invités de faire de même et se leva pour dévoiler le plan de l’entreprise qu’il entendait mener.


  — Les informations que nous récoltons sont fragiles, rares, et surtout, l’objectif attendu de pouvoir obtenir une vision globale et précise de ce qui se trame au sein de l’Ahnenerbe et de cette section dirigée donc par notre « duchesse von Lanze » progresse trop lentement. Il devient impératif d’aller voir ce qui se passe de l’intérieur, et, le cas échéant, d’être en capacité de l’arrêter ! Si ce qui se trame est bien de nature surnaturelle, nous devons nous préparer à résister aux conséquences de ce surnaturel, et donc, en tout état de cause, il nous faut innover ! J’ai investi pour ma part dans ce projet une bonne partie de ma richesse, et certaines de mes toiles de maître, concéda-t-il douloureusement sur le ton de la confidence. Le SIS m’assiste et un réseau de fidèles s’est donc tissé en Allemagne.


  Nicolas se tourna vers le cardinal Alessandrini, qui arborait un visage ferme et impassible.


  — Cardinal, j’irai droit au but. Vous concernant, j’ai besoin que vous nous donniez accès à la bibliothèque du Vatican. Toute la bibliothèque, appuya-t-il en plantant ses yeux dans ceux de l’homme de foi.


  Alessandrini posa sereinement ses mains sur sa robe ecclésiastique, invitant ainsi son hôte à continuer.


  — Pour infiltrer un homme au sein de l’Ahnenerbe, ce dernier doit avoir de la valeur et porter de façon avérée et indiscutable des savoirs susceptibles de concurrencer, ou tout du moins d’intéresser autant que ceux de cette Amalia. J’ai fouillé un peu, et je sais que certains livres de la bibliothèque papale pourraient servir notre cause.


  Le cardinal branla du chef, comprenant entre les mots de Nicolas où ce dernier voulait en venir.


  — Toutes les investigations et toutes les recherches archéologiques menées par l’Ahnenerbe dans le monde ne leur permettront jamais de mettre la main sur des savoirs particuliers et tout à fait singuliers que nous gardons dans la partie la plus protégée de la bibliothèque du Vatican. Je vais m’arranger pour que vous puissiez en disposer à loisir et à la demande. Je pense que cela ferait votre affaire, non ? questionna-t-il de façon espiègle.


  — Mais oui, cardinal, mais oui ! approuva Nicolas en se pâmant d’un sourire carnassier.


  — Ernest, mon ami ! enchaîna-t-il en désignant son ami, ceci ayant l’effet immédiat, presque électrique, de faire se raidir l’homme de science et de mobiliser toute son attention. La partie qui va se jouer éprouvera les nerfs, émoussera les volontés, réveillera des peurs et des angoisses. Celui qui sera jeté en pâture au milieu des loups, leur échappera peut-être pour passer de Charybde en Scylla, et voir fondre sur lui des aigles ou se faire mordre les mollets par des serpents. Son esprit, son âme, se doit de réunir les qualités d’un acier damassé et d’un feu grégeois ! Pour avoir lu vos articles sur l’Asie, vous faites référence dans vos écrits à des traditions ancestrales, secrètes, permettant à l’esprit de franchir ses limites, d’aller au-delà de ses peurs, de ses doutes ! Puis-je compter sur vous pour amener jusqu’à nous les fruits de ces traditions ?


  — Oui, oui, confirma Ernest d’une voix rêveuse et lointaine. Je vois parfaitement ce que vous voulez dire…


  — Un mois vous suffit-il, Ernest ? La question n’en était pas vraiment une.


  — Un mois ? Que diantre ? J’ai bien une idée en tête, mais il me faudrait repartir pour les États-Unis au plus tôt !


  — Les États-Unis ? J’aurais pensé vous voir vous diriger plutôt vers la Chine ou le Ja…


  Mais le cardinal s’arrêta dans sa réflexion. Il s’aperçut de son erreur de jugement : la Chine et le Japon venaient d’entrer en guerre.


  Ernest Hauptmann approuva en tiquant.


  — J’ai permis il y a quelques années de cela le départ de Chine d’un ami et de sa famille, ami qui me servit de guide alors que j’explorais à l’époque la région du Hebei. Il fuyait le régime communiste ainsi que les tribulations politiques qui ensanglantaient sa région. Je lui ai permis de s’installer à Philadelphie. C’est un homme… comment dire ? Surprenant… qui m’a introduit dans bon nombre de cercles traditionalistes et des écoles de pratiques ritualistes, et qui est même pour sa part l’un de mes « sujets d’étude », si j’ose dire, justement pour les articles que vous citez, Nicolas. Il maîtrise des arts corporels et spirituels qui me laissent pantois !


  — Bien, parfait ! Considérez donc votre voyage de retour comme entièrement financé… Colonel (et il se tourna maintenant vers le militaire avec assurance), il vous revient la part la plus complexe de ce projet !


  Mayer souleva un sourcil dubitatif.


  — Vous aurez la dure charge de trouver l’homme d’exception qui sera assez fou pour accepter de passer de son plein gré la porte des enfers ! Il faut qu’il soit jeune afin de satisfaire bien évidemment au jeunisme tant révéré par le Reich, qu’il parle allemand, qu’il ait non seulement du courage, mais aussi de l’intelligence et une expérience avérée du combat pour lutter pour sa vie si la situation l’exige… Ah ! j’oubliais : et que nous puissions le former rapidement !


  — Rapidement est une notion bien vague… souligna Mayer.


  — Parfaitement, colonel. Je vais clarifier ce point ! Nous sommes le samedi 20 novembre de cette froide et humide année 1937, on peut le dire ! affirma Nicolas dans un sourire entendu qui eut plusieurs hochements de tête d’approbation en retour. En mai, l’année prochaine, je suis convié à une réunion d’investisseurs à Berlin. Je dois y retrouver des gérants d’entreprises qui commercent avec des sociétés que je représente. Votre homme, colonel, m’accompagnera. Je ne sais encore comment je m’y prendrai, mais je ferai tout mon possible afin de l’introduire auprès des cadres du Reich qui assisteront à la réunion, dans le but de le recommander pour l’Ahnenerbe. D’ici là, un de nos agents en particulier nous aura fait, nous l’espérons, deux comptes rendus cruciaux ! Nous en attendons un premier cet hiver, en décembre, et nous en programmerons un dernier pour le printemps, en mars, avant mon arrivée en mai. L’homme que vous trouverez aura profité ainsi de quelques mois de formation intensive, que j’entends lui permettre de suivre dans un endroit protégé, loin de l’Europe et surtout loin de l’Allemagne. Vous avez donc un mois pour mettre la main sur la perle rare…


  Nicolas de Boisrand laissa sa phrase en suspens.


  Les coudes appuyés sur les genoux, Émile Mayer posa son menton sur les index de ses deux mains croisées, et les laissa glisser sèchement trois ou quatre fois.


  — Je peux solliciter mon ami, le colonel Charles de Gaulle. Il ne s’acclimate que fort peu des réunions politiques, et le solliciter pour autre chose que mes cercles de discussion l’enthousiasmera vivement ! Il respectera le secret, rassurez-vous. C’est un homme d’honneur et un militaire qui a connu le champ de bataille ! Il m’accordera son entière confiance tant qu’il s’agit de se dresser contre ce fou d’Hitler. Oui ! appuya Mayer, je m’engage à vous trouver ce soldat !


  — Messieurs, déclama Nicolas de Boisrand, je vous propose de porter un toast ! L’initiative que vous acceptez de prendre ce soir avec moi nous engage tous ! Il ne s’agit pas d’une partie de poker où nous pouvons perdre quelques sous ! Il s’agit de la vie d’hommes et de femmes, et peut-être même de nos propres vies. Nous évoquerons cette opération en la nommant Armurian, car elle sera l’armure qui nous protégera contre l’obscurantisme dément de ce rêve de Troisième Reich. Aussi, je vous le demande donc maintenant sans détour, et solennellement : en votre âme et conscience, soutiendrez-vous sans faiblir cette opération ?


  Les verres se levèrent et tintèrent avec passion, mais aussi avec beaucoup de gravité. Nicolas de Boisrand avait invité ses amis à passer la nuit au manoir et à ne se séparer que le lendemain, après le petit déjeuner. Ils partagèrent cette nuit-là une collation néanmoins gourmande, qui commença par une dégustation d’huîtres, pour continuer avec une salade niçoise agrémentée d’un fabuleux pâté en croûte et d’un foie gras, le tout accompagné d’un Quincy et d’un Pommerol qui enchantèrent les étapes du repas.


  La soirée continua en discussions animées ou chuchotements pondérés, éclats de rires tonitruants ou silences austères qui permirent aux convives et à leur hôte d’appréhender avec plus de précisions les ressources, les plans et l’agenda qu’entendait suivre cette opération.


  Ils se quittèrent donc comme convenu après une nuit de sommeil somme toute assez courte et un petit déjeuner copieux, vacant chacun à la mission qui lui avait été confiée.
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